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R 	 S
LES IMAGES DE PRESSE DE LA CRISE DES CARICATURES 
DE MAHOMET DANS LES QUOTIDIENS LIBÉRATION ET 

LE DEVOIR EN FÉVRIER 2006

Lélia Nevert

Présente dans les médias de l’écrit, l’image y révèle une part de subjecti-
vité induite par sa position et la stratégie qui est à l’origine de son choix. 
Comme le texte écrit, la photographie mise au service de l’information est 
susceptible de véhiculer un certain nombre de lieux communs. Dans cet ar-
ticle, nous proposons une réflexion sur les photographies publiées dans les 
quotidiens Libération et Le Devoir au cours de la crise des caricatures de Ma-
homet. Mettre côte à côte les photographies de ces deux quotidiens franco-
phones est un moyen efficace de pointer les différences et les convergences 
du traitement de cette crise et, au-delà, de s’intéresser à la représentation 
faite de la religion et de l’islam dans les médias de France et du Québec. 

Mots-clés  : photographies, presse, représentation de la religion, analyse 
comparée, crise des caricatures de Mahomet, Libération, Le Devoir

Qu’elle ait lieu dans la vie de tous les jours ou par le biais d’une approche 
scientifique, « la compréhension des icônes est une opération utile, 

volontaire, circonstancielle », si l’on en croit Laurent Gervereau (2000, p. 10). 
L’historien du visuel prend la peine de rappeler, par ailleurs, que « les images ont 
trop longtemps été considérées […] comme simples illustrations […], c’est-à-dire 
comme agrément qui venait corroborer l’écrit, en leur déniant toute qualité de 
source à part entière » (Gervereau, 2000, p. 30). La prise en compte des images dans 
la recherche scientifique s’affirme ainsi de plus en plus incontournable et, comme 
l’énonce Patrick Chézaud : « Comprendre la force des images est d’une brûlante 
actualité face à leur présence de plus en plus massive » (Chézaud, 2005, p. 57). 
Dans cet article, nous proposons une réflexion sur la présence des photographies 
publiées dans le quotidien français Libération et dans le quotidien québécois Le 
Devoir pendant la « crise des caricatures de Mahomet » de février 2006. De fait, on 
ne saurait passer à côté de l’intérêt de se pencher sur la représentation médiatique 
et en image d’une crise liée au tabou de la figuration. 
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UN CONTEXTE COMPLEXE 

Images provoquantes et religion en Occident

Historiquement, la religion a souvent nourri le langage de la satire. Aussitôt 
que l’Église chrétienne fait le choix de l’image au 8e siècle (second concile de Nicée), 
la représentation, puis la satire, envahissent l’imaginaire visuel des artistes. Les 
représentations d’hérétiques les plus anciennes datent de l’époque carolingienne et 
existent sous diverses formes, comme le dessin ou la gravure. Avec le 19e siècle, la 
presse s’empare de l’image satirique et, en 1840, le dessin de presse, né en France, 
se répand dans toute l’Europe. Dès cette époque, la caricature raille les nouvelles 
religions, et même la grande peinture s’y engage : en 1863, Gustave Courbet s’en 
prend au clergé catholique dans son tableau Retour de la conférence et cause un 
véritable scandale. On y voit un groupe d’ecclésiastiques repus, avinés et hilares 
(Petit, 2008). Le tableau est interdit en salon, une partie de l’épiscopat réclame sa 
censure et il est acheté pour être détruit (image 1). 

IMAGE 1

Plus de 100 ans plus tard, en 1985, Jean-Marie Lustiger – qui fut arche-
vêque de Paris de 1981 à 2005 – affirme que : «  le christianisme ne fait pas partie 
de l’imaginaire disponible […] »1. De son point de vue, la religion, plus précisé-
ment ici, le christianisme, est exclue de l’univers du risible. Ce principe de « non 
disponibilité » trouve un écho dans de nombreux exemples d’interventions de 
réprobation et de procès conduits par des groupes religieux à l’endroit de mises en 
scènes humoristiques de la religion, qu’il s’agisse de sketches, d’articles satiriques, 
de publicités, d’affiches, de caricatures ou d’autres manifestations. Or, parce qu’elle 

1.	 Intervention sur TF1, à l’émission Midi-presse du 24 mars 1985. 
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occupe de plus en plus la scène médiatique, qu’elle fait partie de notre passé et de 
notre quotidien, qu’elle est à l’origine de débats houleux, et aussi parce que « le 
rire doit avoir une signification sociale » (Bergson, 1964, p. 6), on ne s’étonne pas 
que la religion soit de plus en plus présente dans les créations satiriques, malgré 
une réception controversée. 

On pourra citer comme exemple la publicité de la Golf de Volkswagen, 
qui, en 1998, s’inspire de la Cène de Vinci : « Mes amis, réjouissons-nous, car une 
nouvelle Golf est née ». À l’époque, Libération précise que les concepteurs comptent 
sur le « sens de l’humour » de « certains croyants » (image 2) (cité par Licht, 1998). 

IMAGE 2

La publicité des créateurs de prêt-à-porter Marithé et François Girbaud, 
qui s’inspire à son tour de la Cène, est condamnée sept ans plus tard (en 2005) par 
l’Église catholique, puis interdite en France parce que « blasphématoire ». (image 3)
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IMAGE 3

Le « Kissing-nun » d’Oliviero Toscani, publicité de la marque italienne 
Benetton sortie en 1992, présente un moine en soutane et une nonne qui s’em-
brassent sur la bouche (image 4). Benetton réitère l’expérience en 2011 avec un 
photomontage montrant le pape Benoît XVI et l’imam Al-Azhar el Tayyeb (un 
imam sunnite d’une université égyptienne) s’embrassant sur la bouche (image 5). 

IMAGE 4
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IMAGE 5

À la demande du Vatican, cette fois, la marque de vêtements retire cette 
publicité de sa campagne le 16 novembre 2011, seulement quelques jours après sa 
parution. La crise des caricatures de Mahomet, qui a attiré notre attention et se 
trouve à l’origine de notre étude, provoque de la même façon en février 2006 un 
véritable tollé dans le monde entier. 

LA CRISE DES CARICATURES

Dans les faits, la crise des caricatures prend sa source le 30 septembre 2005, 
lorsque le quotidien conservateur danois Jyllands Posten publie douze caricatures 
de Mahomet, qui vont faire le tour du monde. À l’origine, un concours organisé par 
le journal danois propose aux membres d’une association de dessinateurs danois 
de représenter comme ils se l’imaginent le prophète de l’islam. Sur les 42 membres 
de l’association, seuls 12 se manifestent et le journal publie les 12 dessins. Alors 
que l’événement aurait pu rester anecdotique, l’ardeur avec laquelle divers groupes 
musulmans et islamistes ripostent transforme le fait divers local en crise mondiale. 
Deux semaines après la parution du quotidien, Anders Fogh Rasmussen, le premier 
ministre danois de l’époque, reçoit deux lettres de réprobation. La première est 
signée par un groupe d’ambassadeurs représentant 11 pays islamiques et la seconde 
par l’OIC, une organisation intergouvernementale de 57 pays musulmans. Au 
même moment, 3 000 musulmans manifestent leur désaccord dans les rues de 
Copenhague et demandent des excuses. En quatre mois, les médias du monde 
entier s’emparent de cette affaire, qui se transforme en février 2006 en un débat 
virulent sur la liberté d’expression et le choc des civilisations. Tandis que la crise 
prend une ampleur importante en Europe, notamment à la suite du procès lancé 
à l’hebdomadaire français Charlie Hebdo, l’Amérique du Nord reste davantage sur 
ses gardes (un seul journal reproduira les fameuses caricatures). Parallèlement, la 
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France se questionne sur la place de l’islam et la pratique de la laïcité en son sein. 
De son côté, le Québec connaît une période de réflexion sur l’impact des religions 
dans sa société, qui aboutit au printemps 2008 aux recommandations d’« accom-
modements raisonnables » du rapport de la Commission de consultation sur les 
pratiques d'accommodement reliées aux différences culturelles, communément 
appelé le rapport Bouchard-Taylor du nom des coprésidents. 

LIBÉRATION ET LE DEVOIR,  
TÉMOINS ET ACTEURS DE LEUR SOCIÉTÉ

Au vu de ces contextes socio-politiques divergents, où « laïcité » et « vivre 
ensemble » sont sur toutes les lèvres, il importe d’analyser les éléments susceptibles 
de constituer ces différences dans des journaux appartenant respectivement au 
Québec et à la France. Aussi avons-nous jeté notre dévolu sur deux quotidiens fran-
cophones qui témoignent d’une histoire emblématique de l’évolution de la société 
qui les a nourris et les alimente encore, et qui sont considérés chacun comme « de 
référence » dans leur contexte à ce propos. 

Héritier de la pensée gauchiste de la fin des années 1960 et fondamenta-
lement porté à traiter des questions de société, le quotidien français Libération se 
fait tout à la fois l’acteur et le témoin de son époque, qui a été marquée par des 
crises économiques et la transformation de priorités sociales en d’autres valeurs 
issues directement de la société de consommation. Avec l’idée de faire du peuple sa 
principale source d’information, il est, à l’origine, un journal politique qui cherche 
à le rassembler, mais c’est en pleine incertitude économique et alors qu’un change-
ment important survient au cœur même de son fonctionnement que le quotidien 
affronte la crise des caricatures (entrée d’Édouard de Rothschild dans le capital du 
journal, suppression importante de postes, démission de Serge July de son poste 
de directeur du journal, etc.).

Le Devoir, lui, que les historiens québécois perçoivent comme une véritable 
institution de la société québécoise, se présente comme un révélateur de l’évolution 
d’une société longtemps en quête de modernité. Emblématique de l’évolution de 
la politique québécoise, il l’est aussi de celle de la religion au Québec : il constitue 
un témoin essentiel de l’évolution de la pensée laïque sur un siècle. Souvent au 
centre de la vie politique et médiatique du Québec, il a véhiculé et véhicule encore 
de nos jours des principes qui témoignent de son caractère référentiel (compte 
tenu de son histoire emblématique, il s’agit d’un « journal de référence », à la fois 
miroir et acteur des changements et des bouleversements que connaît le Québec). 
Traditionnellement lu par les milieux intellectuels et artistiques, c’est un journal 
d’opinion qui a toujours été présent lors des grands débats politiques de la société 
québécoise. Il est perçu encore aujourd’hui comme un véhicule d’information 
représentatif et précurseur des grands bouleversements au Québec (par exemple 
la Révolution tranquille). Témoin de son temps et précurseur d’idées nouvelles, 
il apparaît donc comme un organe médiatique de référence pour notre analyse. 

Dans le cadre de cet article, nous nous attachons donc aux photographies 
publiées par ces deux quotidiens. L’analyse est d’autant plus pertinente que chacun 
des journaux a fait paraître trente photographies sur le thème des caricatures en 
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février 2006. L’on peut donc espérer des résultats significatifs à propos de distinc-
tions et de ressemblances existantes entre Libération et Le Devoir. 

Dans un premier temps, nous nous attardons sur l’aspect quantitatif des 
images et favorisons une approche en termes de nombre, de répartition, et de 
surface. Nous commençons ainsi par rendre compte de la place de la photographie 
dans les deux journaux à l’étude via une approche globale, c’est-à-dire prenant en 
compte l’ensemble des images publiées.

Dans un second temps, nous étudions les légendes de ces photographies 
suivant la méthode dite de l’analyse périphérique (Boudreault, 1977). L’intérêt 
de ce type d’analyse repose en général sur la mise en exergue de la « titraille »2, 
élément essentiel de l’article puisqu’il le représente et constitue le plus souvent le 
vecteur du choix du lecteur. Ainsi selon Yves Agnès, journaliste et ancien rédacteur 
en chef du Monde, « le titre de l’article […] est l’élément majeur du premier niveau 
de lecture, l’instrument principal du choix. Le titre attire le regard, impressionne, 
donne le ton […] il décide du sort de l’article » (Agnès 2002, p. 138). Contrairement 
à la titraille généralement présente en gros caractères en amont des articles, les 
légendes liées aux photographies sont le plus souvent invisibles à l’œil inattentif, 
notamment en raison de l’utilisation de la petite taille des caractères et de leur 
position dans la page. Si la légende des images et des photographies ne peut donc 
se voir attribuer une importance similaire à celle des titres, l’analyse périphérique 
et ses méthodes peuvent être appliquées. 

Enfin, et dans un troisième et dernier temps, nous nous intéressons aux 
thématiques récurrentes (voire aux stéréotypes) en nous concentrant sur la dimen-
sion indicielle (selon la terminologie de Peirce [Marty, 2010]) du signe photogra-
phique. À la manière du texte écrit, la photographie véhicule un certain nombre de 
lieux communs, de clichés qui font partie de notre inconscient collectif. La photo-
graphie de presse est manipulée à plusieurs niveaux et ce avant même d’atteindre 
notre regard de lecteur. Le photographe constitue le premier rempart à l’objectivité 
et Leszek Brogowski rappelle ainsi qu’« aucun témoignage n’est innocent, et celui 
de la photographie est peut-être le moins, parce que la photographie « fait croire » 
(Brogowski, 2008, p. 138). Elle « fait croire » dans la mesure où son aspect indiciel 
— le contact avec la réalité — concerne le « contenu » de l’image : la photographie 
n’est pas seulement une trace, elle est un reflet ». 

La place des photographies liées à la crise des caricatures de Ma-
homet dans Libération et Le Devoir

Les photographies portant sur la crise des caricatures de Mahomet repré-
sentent 18,07 % (en nombre) des éléments d’information publiés par Libération. 
Pour la même période, dans Le Devoir, les photographies et images correspondent à 
24,19 %. Le recours à cette mesure statistique nous permet de constater que, malgré 

2.	 On appelle titraille l’ensemble composé du titre et d’autres éléments qui l’entourent et 
concourent à la sensibilisation du lecteur au sujet traité dans l’article.
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le même nombre de photographies dans les deux quotidiens, l’emploi de l’image 
n’a pas été d’égale importance, et c’est Le Devoir qui, proportionnellement au reste 
des parutions sur les caricatures, a consacré le plus d’espace à la photographie. 

La répartition des photographies au cours du mois de février 2006

Observer la répartition de ces mêmes images durant le mois de février 2006 
et par jour s’avère également significatif (figure 1). 

FIGURE 1
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La mise en parallèle des deux courbes de la figure ci-dessus permet de faire 
quelques constations sur des différences marquantes. On note en effet d’importantes 
variations en début de mois pour Libération et en fin de mois pour Le Devoir. Au début 
du mois, Libération publie seize images en trois jours tandis que le nombre publié par 
le Devoir reste stable. À la fin du mois, Le Devoir publie huit photographies en cinq 
parutions là où Libération n’en publie aucune. On peut s’étonner de la diminution 
graduelle des photographies publiées dans le quotidien français. Mise en parallèle 
avec celle du Devoir, la courbe de Libération laisse voir une logique en escalier assez 
frappante (et ce, malgré la persistance de quelques variations). Les publications des 
images du Devoir apparaissent quant à elle plus stables3. Ainsi, et bien qu’ils aient 
publié chacun de leur côté un total de trente images, les deux quotidiens ne les ont 
pas publiées de la même manière et à la même fréquence. Si certaines journées se 

3.	 Hormis les dates du 3 au 6  et du 22 au 25-26, on décompte onze journées (1, 2, 8, 9, 14, 16, 
20, 23, 24, 27, 28) durant lesquelles les deux quotidiens publient le même nombre d’images, 
soit l’équivalent de 45,8 % du total.
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démarquent à Libération et au Devoir par la quantité d’images publiées c’est sans 
logique apparente et à des périodes différentes selon les journaux. 

La surface occupée par les photographies au cours du mois de février 2006

S’il y a lieu de se pencher sur la répartition des images durant le mois de 
février, il est tout aussi pertinent de s’attarder à la surface qui leur est consacrée. 
Que disent les surfaces dévolues aux images? Quelles équivalences et quelles simi-
larités existent entre les deux quotidiens? 

FIGURE 2

Au premier regard, force est de constater la domination de la courbe de 
Libération par rapport à celle du Devoir. Alors que treize points de la courbe du 
quotidien français occupent plus de 10 % de la page (soit 54 % des exemplaires), 
seulement trois points du Devoir le font (soit 12,5 %). La moitié des numéros du 
journal français en février (12) présente une surface occupée par la photographie 
supérieure à 15 %. On peut donc conclure que le journal Libération accorde plus 
de place aux photographies et aux images de presse qui traitent de la crise des 
caricatures que Le Devoir. 

Si aucune date significative ne se dégage pour le nombre total d’images 
publiées, ces figures nous révèlent deux tendances générales. La première est que 
l’organisation de la publication des images n’est pas la même dans les deux jour-
naux : Libération présente ainsi une forme de diminution graduelle du nombre de 
publications tout au long du mois, tandis que Le Devoir, quoique plus économe, 
reste plus régulier. On remarque en second lieu que Libération cède nettement plus 
de place dans la page aux images publiées. 
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Le texte et l’image

On peut s’interroger à partir de là sur les différentes méthodes de mise en 
valeur de l’information visuelle. En effet, et comme l’indique Roland Barthes, « la 
structure de la photographie n’est pas une structure isolée; elle communique au 
moins avec une autre structure, qui est le texte (titre, légende ou article) dont toute 
photographie de presse est accompagnée » (Barthes, 1961, p. 127). Se pencher sur 
ce qui accompagne l’image se révèle, de ce fait, essentiel. 

Autour de la photographie : la légende des photographies de Libération

S’il semble évident que la photographie de presse est liée au texte qu’elle 
accompagne au sens où elle l’illustre, le lien établi entre les deux demande malgré 
tout à être nuancé. Le rapport que les deux éléments entretiennent peut changer 
de nature et répondre à différentes sortes de « dispositif ». Ainsi, et suivant l’ex-
pression de Patrick Chézaud, « l’importance est donc de comprendre comment, 
malgré leur irréductibilité épistémique, le texte peut s’enclencher dans l’image » 
(Chézaud, 2005, p. 54). 

Dans le cadre de notre étude, on note que les six premières légendes de 
photos liées à un texte de Libération sont incluses dans un article de Marie-Laure 
Colson (2006). L’auteure y présente une série d’événements liés à la religion, qu’elle 
accompagne, pour chacun d’entre eux, d’un court résumé et qu’elle illustre d’une 
photo documentaire. Associée au résumé, l’image se retrouve ainsi indirectement 
intitulée et la légende, qui fait aussi office de titre du résumé, fait référence au texte 
comme à l’image. Cette dernière semble donc tenir un rôle purement illustratif, 
et sa présence n’est justifiée que comme « référence » au texte. Un autre fonction-
nement semble se dégager : il est en effet possible d’imaginer un recours égal au 
texte et à la photographie. L’image n’illustrerait pas le texte mais l’événement, et un 
dispositif4 illustratif tridimensionnel serait mis en place dans un but informatif. 
Dans cette perspective, nous obtenons un échange de type « iconotexte », où le 
rapport entre le texte et l’image est envisagé sous l’angle de la compréhension : 
en d’autres termes, texte et image s’allient en quelque sorte pour faire sens (voir 
Shusterman, 2005, p. 69-90). On peut représenter cet échange à l’aide d’un triangle, 
avec à son sommet un titre évoquant un événement précis et illustré doublement et 
de manière équivalente par une image et par un texte, qui coexistent spatialement 
et représentent ainsi la base du triangle. L’image ne se réfère donc plus au texte, 
mais l’accompagne dans son rôle d’illustration du titre.  

Du reste, il ne s’agit pas du seul dispositif utilisé dans le cas des photogra-
phies de Libération. On relève des photographies à l’origine du titre et du texte. Si 
l’on postule généralement une antériorité du texte par rapport à l’illustration (dans 
cette perspective, les photographies seraient choisies en fonction des articles), il peut 

4.	 Nous employons ici le terme « dispositif » dans le sens de matrice interactionnelle, de 
« modèle machinique », que Bernard Vouilloux présente comme « un agencement actua-
lisant et intégrant des éléments en vue d’un objectif » (cité dans Ortel, 2008, p. 35). Voir 
aussi, à propos de la notion de dispositif, Deleuze (2003), p. 317.
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arriver toutefois qu’un texte découle d’une image qui lui préexiste. Et, de fait, la crise 
même des caricatures agit comme révélateur de cette inversion des tendances. Il est 
remarquable, à cet égard, que les légendes et les textes décrivent et contextualisent 
les photographies, qui les surplombent, qui plus est, de par leur position dans la 
page. Du coup, le fonctionnement ne se présente plus sous la forme d’un triangle, 
mais plutôt selon un axe linéaire. Dès lors, on obtient un dispositif qui part de la 
photographie vers le titre puis vers le texte. En d’autres termes, la photographie est 
à l’origine du titre (qui l’illustre) et le texte, lui, détaille le titre. 

Quant aux autres légendes, on peut dégager trois tendances dans le 
fonctionnement lexical. D’abord, la majorité des légendes des photographies de 
Libération liées aux caricatures de Mahomet durant le mois de février 2006 donnent 
avant tout des indications de lieu, comme Beyrouth, Téhéran, Islamabad ou Gaza. 
La deuxième, elle, concerne la marque de la temporalité : ainsi est-il fait mention 
presque à chaque fois du moment de la prise de la photographie et, si la légende ne 
débute pas par une date ou par un complément circonstanciel de lieu, ce dernier 
est toutefois toujours présent dans la phrase. Le troisième trait caractéristique 
est relatif à la présentation des protagonistes. On en distingue deux sortes, celle 
qui renvoie à un groupe et celle qui renvoie à un individu. Le plus souvent, les 
légendes des photographies de presse répondent à trois questions d’informations 
élémentaires : qui, où et quand. La photographie se suffit à elle-même et la légende 
vient la compléter en apportant des éléments sur le contexte nécessaire à sa compré-
hension. De cette manière, différents liens tissent le texte et l’image. Parfois la 
photographie se fait simple élément d’illustration5, parfois elle génère la réflexion 
et le texte d’information. Si les légendes tentent de manière générale de rester au 
plus près de l’objectivité et de correspondre aux critères de base en répondant aux 
questions qui, où et quand, l’emploi de certains termes et le traitement graphique 
trahissent malgré tout une certaine forme de subjectivité. 

Autour de la photographie : la légende des photographies du Devoir

Nous partons de l’idée selon laquelle, pour Roland Barthes, « la liaison du 
texte et de l’image est fréquente » (Barthes, 1964, p. 43). De fait, il est possible de 
mettre en évidence différentes catégories de légende en fonction de leur empla-
cement par rapport à la photo, le lien établi entre les deux et le message transmis 
par le texte lui-même. Les légendes ne sont pas toujours présentées de la même 
manière. Dès lors, on s’interroge : « L’image double-t-elle certaines informations 
du texte, par un phénomène de redondance, ou le texte ajoute-t-il une information 
inédite à l’image? » (Barthes, 1964, p. 43). 

5.	 On relèvera d’ailleurs à ce propos les origines latines du mot, illustratio (action d’éclairer) 
renvoyant étymologiquement au terme de lumen (lumière) et rendant ainsi l’emploi de 
ce terme révélateur. Le texte, « obscur », ferait appel à l’illustration pour apporter de la 
« lumière » à son contenu, pour le rendre « plus clair ».
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Aucune légende du journal Le Devoir n’a été placée sur ou dans la photo-
graphie par le biais de la fenêtre ou de la réserve6. Les deux tiers des légendes (20 
sur 30) sont disposées sous la photographie elle-même. Dix photos seulement se 
distinguent, soit par leur absence de légende (pour trois d’entre elles), soit parce 
que cette dernière est située à côté de la photo et peut être apparentée alors à autre 
chose : un titre, voire un texte. Trois photos sont publiées sans légende. On relève 
ainsi sept photos de presse dont l’emplacement de la légende les différencie, au 
sens où cette dernière n’est pas disposée sous la photo. Dans cette perspective, il est 
permis de s’interroger sur la nature du lien entre le texte et l’image. On remarque 
en fait l’existence de deux sortes de traitement de la légende. Dans la première 
catégorie, le texte de la légende débute par un mot ou un ensemble de mots distincts 
typographiquement. Deux de ces légendes commencent ainsi avec des mots en 
capitales et en caractères gras, et sont en réalité des titres de rubrique du quotidien 
(que ce dernier distingue visuellement de l’information générale en ayant recours à 
la capitale). Dans le second cas, les premiers mots de la légende renvoient non pas 
aux photographies qui les accompagnent, mais au contenu des articles présents 
dans le quotidien. Le numéro de page mentionné à la fin de ces « fausses légendes » 
révèle la nature de « titre » de ces dernières. Ainsi se retrouve-t-on avec des photos 
de taille réduite et situées en tête de page, sans légende, mais accompagnées d’un 
titre qui réfère à une rubrique entière ou à un ensemble d’articles. On notera ici que, 
si l’image n’est liée à aucune légende qui lui soit propre, le titre, lui, n’est lié à aucun 
article précis. Aussi est-on face à un dispositif bien particulier où titre et image 
sont placés à égalité, avec comme finalité d’illustrer et d’encadrer une rubrique ou 
un ensemble d’articles. Pareil dispositif instaure un rapport de complémentarité 
entre l’image et le titre en ce qu’ils forment tous deux un outil de présentation du 
thème de l’information. On rejoint alors la notion de « parole-relais » telle que 
l’entend Roland Barthes : « la parole et l’image sont dans un rapport complémen-
taire; les paroles sont alors des fragments d’un syntagme plus général, au même 
titre que les images, et l’unité du message se fait à un niveau supérieur : celui de 
l’histoire de l’anecdote, de la diégèse » (Barthes, 1964, p. 45). L’image ne se subs-
titue néanmoins pas au titre (et vice-versa) et n’affiche donc aucune légende qui lui 
soit spécifiquement liée. En d’autres termes, aucun lien direct, si ce n’est celui de 
la complémentarité, ne peut être établi entre les deux, et la photographie est ainsi 
caractérisée par la distance entre son contenu et le texte qui l’accompagne. Nous 
avons ainsi repéré plusieurs légendes qui ne semblent pas rattachées aux photos, 
et nous les désignons comme des « légendes-textes ». 

Nous avons également relevé des caractéristiques notables concernant 
certains éléments qui ne semblent destinés a priori ni à légender une photographie 
(on ne retrouve aucun terme descriptif à même de correspondre à la définition 
d’une légende), ni à titrer un article. Comme pour les images précédentes, il semble 

6.	 Yves Agnès définit la « réserve » de la manière suivante : « c’est un trou rectangulaire que l’on 
pratique dans un cliché (à un emplacement non signifiant) pour y inscrire du texte, par exemple 
une légende ou un chapeau. La réserve (ou défonce) est l’emplacement lui-même sur la photo, 
sans y ouvrir de fenêtre, sur lequel on va introduire le texte en surimpression, en blanc si cet 
endroit du cliché est foncé, en noir ou en couleur s’il est clair » (Agnès, 2002, p. 357).
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difficile de lier par le sens image et texte. Ainsi, une photographie illustrative de la 
crise parue dans le Devoir représente-t-elle une femme voilée brandissant au-dessus 
de sa tête le Coran. En dessous de cette photographie, on peut lire (édition du 22 
février 2006, p. B5) : « L’islam est devenu la flamme et la voix du ressentiment de 
la rue musulmane. L’Occident en est devenu le bouc émissaire par l’instrumenta-
lisation des extrémistes de tout acabit et certains pouvoirs despotes ». Si le voile 
de cette femme, ainsi que le Coran brandi, peuvent évoquer une forme de pratique 
radicale de la religion musulmane, en aucun cas l’Occident n’est représenté, ni aucun 
« pouvoir despote ». Image et texte s’accompagnent sans se faire écho et le choix de 
l’une comme de l’autre semble avoir été effectué de façon indépendante. Intégrés 
de cette façon dans le corps des articles, ils font office d’« encadrés », ni tout à fait 
indépendants par rapport au texte, ni complètement intégrés à lui. 

Convergences et divergences

À l’instar de celles de Libération, les légendes des photographies publiées 
par Le Devoir fournissent dans la plupart des cas une indication de lieu. Ces indi-
cations sont néanmoins parfois partielles ou générales, et c’est l’action qui prime 
sur la localisation. La précision du lieu n’est fournie que comme exemple. Certaines 
légendes se font ainsi floues sur la dénomination de l’endroit, tandis que d’autres, au 
contraire, se font plus précises et d’autres encore en font l’impasse. C’est seulement 
grâce à la contiguïté de la photographie et de sa légende avec l’article et sa titraille 
que le lecteur peut espérer trouver une cohérence entre les trois éléments : le concept 
de relais proposé par Roland Barthes (1964) s’applique ici encore. 

Outre les indications de lieu, les légendes du Devoir livrent le plus souvent 
des indications de temps. Cependant, alors que cette mention offre une valeur 
d’assurance de fraîcheur de l’information, on remarque que toutes les légendes 
n’en font pas usage. Cette absence entraîne dès lors la remise en question de la 
valeur de l’image, et on en vient à se demander pourquoi certaines d’entre elles 
sont datées et d’autres pas : l’absence de date trahirait-elle une certaine ancienneté 
des photographies publiées?

La plupart des légendes du journal Libération se présentent comme des phrases 
nominales introduites par un nom de lieu. En faisant abstraction des adverbes, des 
pronoms et des adjectifs indéfinis et qualificatifs, elles s’en tiennent au fait de la 
manière la plus objective possible. Strictement informatives, elles indiquent l’exis-
tence d’un événement donné dans un lieu donné. C’est la suite du texte, distincte 
de la légende de par son changement de caractère, qui prend en charge la précision, 
le détail et la mise en récit de l’événement. Par exemple, on peut lire à la suite de la 
légende (« Liban : Consulat danois dévasté ») de la photographie de Mohamed Azakir 
publiée en pages 6 et 7 du Libération du 6 février 2006 : « Une lourde fumée s’élevait, 
hier, de l’immeuble abritant le consulat du Danemark […] ». On pourrait en déduire 
ici que, si les légendes tentent au mieux de conserver un semblant d’objectivité, les 
textes, pour leur part, font ressortir toute la subjectivité énoncée, entre autres, par 
le choix du vocabulaire. On rejoint là une des fonctions du message linguistique 
que Roland Barthes désigne comme l’ancrage : « l’ancrage peut être idéologique […] 
le texte dirige le lecteur entre les signifiés de l’image, lui en fait éviter certains et en 
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recevoir d’autres. […] Le texte est vraiment le droit de regard du créateur (et donc de 
la société) sur l’image : l’ancrage est un contrôle, il détient une responsabilité, face à 
la puissance projective des figures, sur l’usage du message » (Barthes, 1964, p. 44).

Ainsi, Libération favorise généralement une légende de type « texte » située 
à côté de la photographie alors que Le Devoir affiche quant à lui en majorité les 
légendes sous les photographies. Dans certains cas, il arrive néanmoins que la 
légende soit située à côté de l’image, mais parfois aussi qu’elle soit inexistante. 
En revanche, on constate que l’emplacement des légendes de Libération suit une 
règle beaucoup moins systématique. Les légendes publiées par Le Devoir sont ainsi 
beaucoup plus visibles que celles de Libération, qui n’hésite pas à occuper un petit 
« coin » de la photographie pour y superposer une légende. 

THÉMATIQUE DES PHOTOS DE PRESSE DURANT LA CRISE DES 
CARICATURES

Si les légendes des photographies de presse présentent des points communs 
par le biais, entre autres, des questions auxquelles elles répondent, les thématiques 
abordées à l’intérieur même des images se font également écho. À l’instar du texte 
écrit, la photographie véhicule un certain nombre de lieux communs et de clichés 
qui font partie de notre inconscient collectif. Aussi s’agit-il à présent de mettre en 
lumière les thèmes les plus employés pour illustrer la crise des caricatures au cours 
de ce mois de février 2006. Pour cette étude comparée, nous nous penchons sur deux 
thématiques essentielles : la représentation de la revendication et de la violence 
comme phénomène d’information et celle portant sur les modalités différentes des 
deux journaux de représenter la culture et la religion musulmanes.

La violence représentée

La violence est une thématique largement exploitée par la presse et la télé-
vision. Déjà, à la fin des années 1990, une étude de l’UNESCO remarquait qu’alors 
« que les actes de violence ne représentent qu’un cinquième de l’ensemble des 
délits, Sheley et Askins7 ont montré que la présentation des médias donne l’impres-
sion d’une proportion beaucoup plus élevée, qui entretient la même illusion dans 
l’opinion publique » (UNESCO, 1989, p. 16). En favorisant la retransmission d’actes 
violents, les médias feraient donc de la violence une véritable stratégie de commu-
nication. Ils accorderaient une place toute particulière à la violence pour plaire à 
un public en quête de sensations fortes. Bernard Dagenais remarque ainsi que : 

Chaque semaine, les médias d’information projettent les barbaries de la vie quoti-
dienne et toutes formes d’expression de la violence. Les manchettes décomptent 
jour après jour les accidentés de la route, exposent les meurtres les plus sordides, 
retracent aux quatre coins du monde les catastrophes les plus atroces et suivent 
avec attention les guerres qui n’en finissent plus d’étaler la réalité de la violence. 
(Dagenais, 2008, p. 7) 

7.	 Pour plus de renseignements, voir Sheley et Ashkins, 1981, p. 492-506.
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Pour l’historien de la violence, Jean-Claude Chesnais, 

Avec l’irruption des médias […] dans la vie quotidienne, la violence est devenue un 
thème à la mode. Elle est désormais enjeu public et commercial. Le public a besoin 
d’émotions fortes; les copies sanglantes se vendent bien. Les journalistes le savent, 
qui, parfois, se livrent à une compétition dans le sensationnel […] La violence […] est 
toujours là, car elle attire, elle intrigue, elle fascine. (Chesnais, 1981, p. 76 et p. 409)

Ainsi, l’analyse des motifs figurants la violence dans les photographies de 
Libération révèle qu’une majorité des photographies mettent en scène un groupe de 
personnes, des manifestants, une foule, soulignant ainsi l’importance accordée à la 
revendication. Parmi les différents types de rassemblements répertoriés (manifesta-
tion pacifique, de mécontentement, de journalistes, etc.), le plus récurrent est celui du 
regroupement contestataire, et ce sont les manifestations des musulmans choqués 
et mécontents de la publication des caricatures que Libération choisit de mettre en 
avant. On y relève plusieurs gestes de violence : des bras levés dans les airs, arrêtés 
dans un geste qui frappe ou qui a frappé (par exemple photo représentant un policier 
frappant un manifestant avec un bâton, publiée le 20 février 2006, p. 10 – image 6). 

IMAGE 6

Source : A Islamabad, hier, les forces de l’ordre ont violemment dispersé des centaines de jeunes 
qui bravaient l’interdiction de manifester (Libération, 20 février 2006, p.10; photographe : 
Anjun Naveed, AP).

Sept photographies montrent des hommes avec la bouche ouverte. Trois 
d’entre elles mettent en avant des manifestants qui semblent clamer leurs reven-
dications et leur mécontentement, alors que l’attitude des protagonistes dans deux 
photos se rapproche davantage du prêche, ou de la prière. Dans deux autres cas, 
les bouches ouvertes s’apparentent plus à des cris : cris de désespoir pour l’une et 
cris de douleur ou de peur pour l’autre. Dans l’une d’entre elles, les yeux fermés 
laissent croire que l’homme traverse une sorte de transe religieuse. Ces signes 
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expressifs, une fois analysés et remis dans leur contexte, permettent d’affirmer que 
le langage corporel révélé par les photographies traduit la dimension contestataire 
de l’événement, ainsi que la violence que ce dernier provoque, dans le sens de 
George Gerbner qui l’entend « comme une action physique qui vise ouvertement 
à blesser ou à tuer, ou qui menace de la faire » (Gerbner, 1989, p. 8). 

De la même manière, l’objet ou l’élément le plus récurrent dans les trente photo-
graphies du Devoir demeure celui du groupe et de la manifestation. Et, même s’il n’apparaît 
qu’à neuf reprises, il reste néanmoins pertinent de se pencher sur les différentes mises 
en scène de la protestation. On distingue deux différentes sortes de manifestation : les 
manifestations de protestation et celles en faveur de la liberté d’expression. Une seule 
cependant va dans ce sens : prise dans les rues de Montréal, elle met en scène une 
manifestation que la légende pointe comme une « contre-manifestation ». 

Les bras tendus présents dans les photographies du journal Le Devoir ne 
constituent pas un message unique, et ce signe expressif est à la fois exploité comme 
symbole de défense, comme geste violent, mais aussi comme invitation au dialogue 
et comme allusion au rituel religieux. C’est d’ailleurs dans le sens religieux qu’il 
est le plus employé. 

On constate de plus que la représentation du bras qui s’apprête à lancer 
comme geste violent (ou qui vient de lancer un objet) revient dans les deux journaux, 
et à deux reprises dans le cas du journal français (image 7). 

IMAGE 7

Source : A Téhéran, mercredi, jets de pierres devant l’ambassade britannique pour protester 
contre la publication des dessins du Prophète. (Libération, 10 février 2006, p.9; photographe : 
Behrouz Mehri, AFP).

Outre la similarité du geste figé par l’acte photographique, certains détails 
récurrents retiennent l’attention : par le cadre ou le cadrage, chacune de ces photo-
graphies isole de la foule un homme en particulier. Cet homme est sans visage ou 
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presque, ce qui lui confère un caractère anonyme d’autant plus fort qu’on ne saurait 
le reconnaître. Il disparaît derrière le geste, qui prime désormais sur l’individu, 
l’homme ne laissant transparaître que ce qu’il a de violent. Ce faisant, et en ce qu’elle 
est cet amplificateur d’existence, la photographie transforme ces inconnus en arché-
types. Paul Léon explique le phénomène de la manière suivante : « passé l’instant 
de la capture, l’image photographique, parce qu’elle délivre, en quelque sorte, le 
sujet photographié de sa condition périssable, lui donne la paradoxale consistance 
de ces êtres de papier que sont les héros » (Léon, 2008, p. 115). Déshumanisés, ils 
perdent leur individualité pour devenir les vecteurs d’un geste saisi dans son 
moment le plus dramatique. On parle d’« instant décisif ». En effet, le choix du 
moment photographié ne peut pas être anodin (deux journaux différents de deux 
pays différents publient à trois reprises une photographie quasiment identique) 
en ce qu’il représente ce que Cartier-Bresson présentait comme « l’instant le plus 
significatif d’une réalité donnée » (voir Bourde et Cartier-Bresson, 1974, p. 13). Le 
speculum photographique (au sens d’empreinte lumineuse et donc de photographie) 
devient symbole et spectacle, ce qui, automatiquement, le libère de sa dimension 
objective, lui faisant perdre sa substance indicielle. Ainsi, pour Leszek Brogowski : 

Aujourd’hui plus que jamais, la photographie est tirée vers une esthétisation et une 
dramatisation, qui l’éloignent de son ambition initiale consistant qu’à n’être qu’une 
trace de la réalité, et l’approchent de cette autre ambition, pendant longtemps dési-
gnée comme « photographie artistique » […] consistant à faire de la photographie une 
matière plastique malléable, et de ce fait incapable de simplement et objectivement 
refléter le monde et ses événements. (Brogowski, 2008, p. 146) 

On peut tirer deux conclusions de cette observation. En premier lieu, il existe 
bien une manipulation de l’information et une mise en scène de la violence par le 
biais d’une esthétisation du support photographique (l’« instant décisif » établissant 
un rapport de séduction avec le lecteur). En second lieu, cette mise en scène de la 
violence par des images similaires indique que ce symbole est réutilisable et identi-
fiable dans les deux contextes (on le retrouve à la fois dans Libération et dans Le Devoir).

Entre culture musulmane et religion musulmane

Dans ces photographies, une dernière catégorie de signe attire l’attention. Il 
s’agit de signes distinctifs qui, faisant abstraction (ou en l’absence) de toute légende, 
titre ou article connexe, permettent aux lecteurs non avertis de recontextualiser 
eux-mêmes ce qu’ils voient. Roland Barthes rappelle que :

[...] une bonne photographie de presse [...] joue aisément du savoir supposé de ses 
lecteurs, en choisissant les épreuves qui comportent la plus grande quantité possible 
d’informations de ce genre, de façon à euphoriser la lecture; si l’on photographie Agadir 
détruite, il vaut mieux disposer de quelques signes d’« arabité », bien que l’« arabité » 
n’ait rien à voir avec le désastre lui-même; car la connotation issue du savoir est toujours 
une force rassurante : l’homme aime les signes et il les aime clairs. (Barthes, 1961, p. 136) 

Certaines caractéristiques sont aujourd’hui ainsi liées à la culture musul-
mane. La chéchia est une coiffe d’homme « reconnue » comme le couvre-chef 
national de la Tunisie mais également comme celui le plus communément porté 



1 3 0 	 R e c h e r c h e s  s o c i o g r a p h i q u e s

par les hommes des pays islamisés. Le turban, qui tire son origine d’Asie, fait partie 
intégrante de la culture arabe classique et se trouve parfois remplacé par le kéfié. 
Concernant la barbe, tout musulman capable de la faire pousser se doit de le faire 
selon les préceptes édictés dans la sunna (tradition). Aussi ces éléments sont-ils des 
indicateurs d’une culture et d’une religion particulières. Ainsi, c’est à six reprises 
que l’on est en présence de chéchia, de turban ou de voile dans Libération, et douze 
fois pour Le Devoir. On note que très peu de femmes voilées sont représentées dans 
les photographies de Libération. Une seule les met en scène, au cours d’une mani-
festation dont la particularité réside en la séparation des hommes et des femmes 
au sein même de la foule (image 8). 

IMAGE 8

Source : Hier au Caire, la police antiémeute encadre les manifestants qui protestent contre la 
publication des caricatures du prophète Mahomet dans la presse européenne (Libération, 8 
février 2006, p. 9-10; photographe : Karim Jaafar, AFP).

Dans Le Devoir, ce sont les signes liés aux hommes qui sont le plus souvent 
utilisés, et sept photos montrent une chéchia ou un turban. Les symboles féminins 
viennent en seconde position, notamment à cause du voile islamique, représenté à 
cinq reprises. Quatre photographies mettent en scène des hommes barbus. 

Bien que la question de la religion soit indirectement abordée (entre autres 
par le voile), ce lien que le lecteur établit entre l’habit et le culte relève d’un raccourci 
culturel. Aussi est-il bon de tenter de séparer, tout au moins au cours de notre 
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analyse, certains signes distinctifs qui relèvent de la culture de ceux qui relèvent 
sans hésitation de la religion. Le Coran et les rituels représentés sont ainsi une 
référence plus directe à la religion musulmane. Quatre photographies représentent 
le Coran (ou ce qui peut s’apparenter à un texte religieux) et trois montrent le rituel 
de la prière. De la sorte, la religion musulmane est clairement représentée dans ce 
qu’elle a de distinctif : son texte et ses pratiques. 

Une nouvelle thématique est ainsi repérable à l’intérieur des photographies 
du Devoir, et elle apparaît différente de ce que nous avons pu repérer dans Libération. 
Il s’agit de la mise en scène de textes arabes ou de livres aisément identifiables 
comme des exemplaires du Coran ou de textes religieux. Quatre photographies 
utilisent des documents textuels comme support et trois d’entre elles représentent 
ce document brandi, qui se retrouve de la sorte le sujet central de l’image. Dans 
un autre cas, le document textuel, a priori d’origine arabe, occupe tout l’espace 
qu’il ne partage qu’avec une main qui lui est substituée (la main semble « lire » le 
texte). Cette représentation de l’écrit va dans le sens d’une évocation de la religion 
musulmane, et plus précisément du texte dont l’un des « interdits » a été bafoué : 
le Coran. Que le journal québécois fasse le choix de le montrer ne relève pas d’une 
décision anodine : c’est afficher sans l’ombre d’un doute le lien entre la crise des 
caricatures et la religion musulmane dans son ensemble. De ce point de vue, on peut 
affirmer que certaines des photographies publiées par Le Devoir évoquent et mettent 
en scène la religion. On notera, par ailleurs, que sur quatre des photographies qui 
exhibent un document écrit apparenté au Coran, trois le sont en compagnie d’une 
femme ou d’un enfant (images 9A et 9B).  
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P I E R R E  D U B U C
Directeur de L’Aut’journal

I
l circule actuellement sur Internet une carica-
ture qui montre un musulman offensé à la
vue des caricatures de Mahomet dans France
Soir et Charlie Hebdo, avec la légende
«Croyant blessé par les incroyants». À ses cô-
tés, gisant dans son sang, se trouve un Occi-
dental transpercé par un sabre arabe avec la

légende «Incroyant blessé par les croyants». La caricatu-
re résume bien le terrain glissant sur lequel est en train
de nous entraîner l’affaire dite «des caricatures».

Pour en comprendre les tenants et aboutissants, il
faut remonter à l’origine de l’affaire. Elle a débuté par
une entrevue parue dans un journal danois dans la-
quelle Kaare Bluitgen explique qu’il ne pouvait trouver
d’illustrateurs pour son livre d’enfants consacré à la vie
de Mahomet à cause de l’auto-censure que pratique la
presse danoise sur les affaires liées à l’islam.

Bluitgen connaît bien l’interdit de représenter le
prophète dans la religion islamique, mais il a un côté
provocateur. Bluitgen est un ex-gauchiste qui habite
Norrebro, le quartier multi-ethnique par excellence
du Danemark. Il publie des livres controversés sur
les relations interethniques, dans lesquels il fustige
les militants de gauche pour avoir laissé faire les
imams les plus réactionnaires au nom du respect des
différences culturelles.

Le Danemark ne compte que 160 000 musulmans
sur une population de 5,4 millions d’habitants, et à
peine 15 000 personnes fréquentent la centaine de
mosquées du pays. Mais depuis les années 1990,
l’extrême-droite s’impose et les écrits de Bluitgen
sont utilisés pour justifier la politique anti-immigrés
du gouvernement danois.

Les propos de Bluitgen intéressent le quotidien de
droite Jyllands-Posten, qui demande à 40 dessinateurs
de presse de «dessiner Mahomet comme ils le
voyaient» pour tester les limites de la censure. Le
journal reçoit 12 dessins qu’il publie le 30 septembre.
Selon Toger Seidenfaden, directeur du quotidien Po-
litiken, la volonté du Jyllands-Posten de provoquer les
musulmans était claire dès le départ: «Le succès était
garanti, car le plus grand problème du Danemark,
c’est l’intégration des immigrants et le plus grand grou-
pe est celui d’origine musulmane.» La défense de la li-
berté d’expression n’était pas en jeu. D’ailleurs, le
journal britannique The Guardian raconte que le Jyl-
lands-Posten a refusé, il y a trois ans, de publier une
série de dessins caricaturant le Christ.

Les intérêts du Moyen-Orient
Par la suite, après le refus du premier ministre da-

nois de recevoir 11 ambassadeurs de pays musulmans
qui souhaitaient protester, des délégations d’imams se
rendent au Moyen-Orient pour diffuser la série de cari-
catures, enrichie d’autres encore plus provocantes. Les
caricatures sont utilisées comme arme politique par la
Syrie et l’Iran. Des manifestations sont organisées
contre les ambassades du Danemark, de la Norvège et
de la France, des journaux de ces deux derniers pays
ayant reproduit les caricatures.

L’Iran a tout intérêt à faire pression sur le Dane-
mark, car ce pays assumera dans quelque mois la pré-
sidence du Conseil de sécurité des Nations unies, l’ins-
tance qui devra décider des sanctions contre l’Iran à
cause de son programme nucléaire. La Syrie a un inté-
rêt similaire: son président et cinq de ses proches font
l’objet d’une enquête de l’ONU pour la mort de l’ancien
premier ministre libanais Rafik Hariri.

De façon plus générale, ces attaques sont une ré-
plique à un changement de politique des pays euro-
péens à l’égard du monde arabe et de l’Iran. Finie
l’époque de cette «Vieille Europe» continentale hostile
à l’intervention américaine en Irak, pro-palestinienne et
ménageant ses relations avec les pays arabes.

Dans le dossier nucléaire iranien, les Européens
sont les accusateurs. Au Liban, on veut le retrait de la
Syrie, ce qui est un changement de cap de 180 degrés.
En Palestine, la sympathie traditionnelle de l’Europe à
la cause palestinienne est remplacée par l’imposition
de conditions draconiennes pour le maintien de l’aide
après la victoire du Hamas. Cela explique les manifes-
tations anti-européennes en territoire palestinien.

En Afghanistan, les troupes de l’OTAN — c’est-à-
dire européennes et canadiennes — sont en train de

remplacer les troupes américaines et se retrouvent
en première ligne contre les talibans. Au Pakistan, la
coalition des partis qui manifeste contre les carica-
tures est celle qui soutient les talibans et al-Qaïda.

Les manifestations contre les caricatures sont des ma-
nifestations contre l’impérialisme. Mais elles ne le sont
pas, comme jadis, au nom d’un idéal socialiste ou démo-
cratique. Avec l’effondrement du socialisme et des mo-
dèles de société qu’il représentait, le mouvement d’auto-
défense identitaire à la mondialisation prend souvent la
forme du fondamentalisme religieux. La lutte est menée
au nom de l’islam. En fin de compte, nous assistons à
une lutte entre l’impérialisme et… le féodalisme!

Nous devons critiquer cette islamisation de la lut-
te, mais pas en se rangeant sur les positions impéria-
listes, ce qu’est dans le contexte de l’affaire des cari-
catures la croisade pour la liberté d’expression.

La droite porte le flambeau
Les principales publications qui portent le flam-

beau de cette lutte sont pour la plupart des publica-
tions de droite, que ce soit le Jyllands-Posten danois,
Le Figaro en France, The Economist en Grande-Bre-
tagne et le Western Standard de l’Alberta.

De tout temps, la liberté d’expression n’a jamais
été un absolu. Même dans les pays les plus démocra-
tiques, elle s’est toujours vue imposer des limites par
la loi (libelle, etc.) et un certain consensus social. Il
est remarquable aujourd’hui que ce soit la droite qui
cherche à en faire reculer les limites, souvent en em-
pruntant les formules de la gauche. Pensons à Jeff
Fillion et CHOI-FM, qui cite le poète Paul Éluard
avec son «Je crie ton nom, liberté», et à tant d’autres
doc Mailloux dont on défend le droit de parole avec
les mots de Voltaire: «Je ne partage absolument pas
votre point de vue, mais je me battrai jusqu’à la mort
pour que vous puissiez le faire valoir!»

Plus inquiétant encore, c’est de retrouver, au mo-
ment où la presse n’a jamais été aussi concentrée
entre des mains réactionnaires, bon nombre de per-
sonnalités de gauche s’embrigader d’eux-mêmes
dans cette croisade pour la soi-disant «liberté d’ex-
pression», comme si c’était un absolu, faisant fi de
toutes considérations et analyses politiques.

Examinons seulement notre propre situation. Lors
du déclenchement de la guerre contre l’Irak, c’est au
Québec que se sont tenues les manifestations parmi
les plus importantes à l’échelle de la planète. De toute
évidence, ces manifestations sont responsables de la
décision du gouvernement Chrétien de ne pas partici-
per à la guerre. Dans ces manifestations, on retrouvait
un fort contingent de musulmans qui marchaient cou-
de à coude avec les Québécoises et les Québécois de
souche et d’autres origines ethniques, transcendant les
différences religieuses et culturelles.

Il aurait été tout à fait concevable de trouver un lar-
ge écho, parmi cette population, à un appel à ce que
le Québec se sépare du Canada si le gouvernement
fédéral avait décidé de suivre les États-Unis. Des lea-
ders péquistes y ont songé… de même sans doute
que les dirigeants canadiens!

Aujourd’hui, le Canada change sa politique étran-
gère, augmente de façon substantielle ses budgets
militaires et s’engage directement dans la guerre
contre les talibans en Afghanistan. Tout cela au nom
de la «démocratie» de Bush et, évidemment, de la «li-
berté d’expression»!

Le nouveau ministre de la Défense, Gordon
O’Connor, a déclaré le 14 février que la publication
des caricatures de Mahomet par le Western Standard
de l’Alberta «aggraverait les dangers que courent les
militaires canadiens en Afghanistan». Bien entendu,
auparavant, Kandahar était un havre de paix et nos
soldats y faisaient du tourisme!

Quand les soldats canadiens et québécois périront
par le sabre arabe — comme dans la caricature dont il
est fait mention au début de cet article — et reviendront
au pays dans des sacs de plastique, il ne faudra pas
s’étonner du fait que plusieurs Canadiens et Québécois
se déclarent désormais prêts à appuyer l’effort de guer-
re du Canada, que bon nombre d’entre eux prennent à
partie leurs concitoyens musulmans, même si l’immen-
se majorité des musulmans au Québec, au Canada et
de par le monde se sont dissociés des réactions des fa-
natiques dans l’affaire des caricatures.

Et c’est Bush, Harper et Ben Laden qui riront dans
leur barbe!

L’affaire
des caricatures

et les préparatifs
de guerre

G É R A R D  L A T U L I P P E
Ministre dans le gouvernement libéral

de 1985 à 1989, ancien délégué général du Québec
à Mexico et à Bruxelles,

spécialiste en coopération internationale.

I l ne fait aucun doute que la réaction de la commu-
nauté musulmane à la publication des caricatures de

Mahomet a fait l’objet d’une manipulation organisée
par des groupes islamistes extrémistes et des régimes
autoritaires au profit d’un agenda politique qui n’a rien
à voir avec la religion. Il n’en reste pas moins que tous
les musulmans, du plus modéré au plus radical, ont été
indignés par la publication de ces caricatures.

Pourquoi le médecin de Rabat, le chauffeur de taxi
d’Amman et l’imam d’une mosquée du Caire ont-ils
la même réaction épidermique devant ce qu’ils res-
sentent comme un mépris de leurs valeurs reli-
gieuses? Pourquoi la rue musulmane a-t-elle exprimé
unanimement une telle fureur?

Plusieurs Québécois se souviennent encore des
années d’avant la Révolution tranquille. La religion
dominait nos vies, nos comportements et même
notre gouvernement. Il était socialement inconce-
vable de ne pas aller à la messe le dimanche, à la
confesse une fois par semaine ou de manger de la
viande le vendredi. Je me souviens d’avoir acheté d’in-
nombrables autocollants de «petits Chinois» que l’on
plaçait dans nos cahiers d’école pour permettre aux
missionnaires de convertir la Chine. On croyait qu’ils
allaient tous aller en enfer. On nous avait convaincus
que hors de l’Église pas de salut.

Ceux qui se souviennent de la pensée unique, des ta-
bous et du poids de la religion dans nos vies peuvent
commencer à comprendre la rue musulmane.

Le Coran organise et ordonne la vie des musul-
mans depuis leur naissance. Quand on vit en terre
musulmane, on ne peut pas imaginer boire un verre
d’eau à la terrasse d’un café un jour de Ramadan.
C’est même passible de prison. Le bon musulman ne
boit pas d’alcool, ne mange pas de porc et fait sa priè-
re cinq fois pas jour face à La Mecque. Il est interdit
de dessiner l’image du prophète Mahomet. On ne
trouve d’ailleurs aucune œuvre d’art illustrant l’ima-
ge du prophète dans les mosquées. Les règles du
Coran sont des dogmes qui doivent être respectés
par tous car la pratique religieuse de l’un est l’affaire
de tous. La dissidence sociale, lorsqu’elle existe,
s’exerce en silence ou en secret. 

Pas de Révolution tranquille
à l’horizon

Au Québec, la jeunesse des années 60, fortement ma-
joritaire, a réalisé la Révolution tranquille. En terre mu-
sulmane, il n’y a pas de Révolution tranquille à l’horizon.
Au Québec, les signataires du Refus global en furent les
précurseurs. Dans les pays musulmans, Salman Rush-
die fait toujours l’objet d’opprobre et de rejet.

L’esprit critique, lorsqu’il existe, est un courant mi-
noritaire et marginal. Un sondage récemment réalisé
par le journal L’Économiste, au Maroc, révélait que
les jeunes se considèrent d’abord comme musul-
mans avant d’être Marocains. Il est probable que ce
sentiment d’appartenance se retrouve dans l’en-

Comprendre enfin

D A M I E N  M I L O C H
Montréal

P hénomène religieux, historique, social, politique
et surtout médiatique à l’échelle planétaire, la

vague de réactions violentes liée à la publication des
caricatures du journal danois Jyllands-Posten suscite
la polémique. Par tout, on utilise le verbe pour
convaincre, se confronter, condamner ou parfois
s’excuser, là où le crayon a apparemment blessé. Le
verbe est donc là, aiguisé comme un fusain, mais par-
fois aussi précis qu’une balle perdue quand il s’agit
de comprendre et déchiffrer.

Jamais ou presque on n’a proscrit ou détruit les
images saintes dans l’Europe chrétienne. Pourtant,
aux portes de celle-ci, en 752, l’empereur Constan-
tin V convoquait à Byzance les évêques orientaux

pour expliquer sa farouche opposition à toute forme
d’art religieux qui représente les saints, le Christ ou
la Vierge. L’empereur déclarait que ces représenta-
tions donnaient à ces derniers une apparence hu-
maine sans réussir à montrer leur gloire divine.
Elles trahissaient en quelque sorte leurs modèles.
Cette controverse a duré plus d’un siècle. Difficile
d’imaginer cela lorsque le Divin orne l’intérieur de
toutes les églises chrétiennes, ici… Choc des cul-
tures, des civilisations ou plutôt incompréhension
religieuse et ignorance historique?

Le bâton qui revient
«L’Histoire est un mensonge que personne ne contes-

te», disait Napoléon Bonaparte. Que retiendra-t-on
encore des ces événements? Oui, ces caricatures ont
été instrumentalisées par des régimes arabes musul-

Le retour

HADNAN HAJJ REUTERS

Des manifestants libanais s’arrachent un drapeau danois. Les manifestations contre les
caricatures sont des manifestations contre l’impérialisme. Mais elles ne le sont pas, comme jadis,
au nom d’un idéal socialiste ou démocratique. La lutte est menée au nom de l’islam. 
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mans extrémistes. Du pain béni tombé du ciel pour
propager la réislamisation de leur pays. Mais les ra-
cines étaient déjà bien présentes. Pourquoi les Occi-
dentaux s’étonnent-ils de cette poussée de fièvre isla-
miste? C’est en partie eux qui l’ont fait naître.

En Afghanistan, les Américains ont appuyé les tali-
bans et leur fondamentalisme pour lutter contre le com-
munisme. Des islamistes qui ont ensuite pris la route de
l’Algérie notamment, pour former une force politique.
En Palestine, Israël a d’abord aidé le Hamas pour s’oppo-
ser à Yasser Arafat et l’Organisation de libération de la
Palestine (OLP). En Égypte, les Anglais et Français ont
soutenu les Frères musulmans contre Nasser.

Au nationalisme arabe laïque, l’Occident a souvent
répondu par le soutien à l’islamisation et voit désor-
mais revenir le bâton. 

Cet islamisme, observant le nationalisme arabe

fondre, devient alors l’unique alternative politique. Il
n’y a qu’à constater. La plupart des élections vrai-
ment démocratiques dans les pays musulmans se
sont soldées par une victoire d’un parti islamique (le
FIS en Algérie, le Hamas en Palestine ou l’ultra
conservateur Mahmoud Ahmadinejad en Iran).

Ce qui peut paraître pathétique, c’est que des gouver-
nements «laïques» (Liban ou Syrie) en mal de recon-
naissance tentent de récupérer et d’amplifier ce mouve-
ment d’indignation pour retrouver un certain soutien po-
pulaire. Ils profitent de la vitesse de l’information, des
images par satellite, d’Internet et des journalistes pour
faire valoir leur parole. Le droit de s’exprimer, d’afficher
sa colère, de montrer leur point de vue par rapport à ce
qu’ils considèrent comme une insulte. Ils profitent,
d’une certaine manière, de la liberté d’expression qu’ils
combattent à travers leur extrémisme. [...]

semble du monde islamique. Que se passe-t-il donc
en terre musulmane?

Les jeunes qui forment la majorité de la popula-
tion des pays musulmans souffrent du chômage et
d’un désœuvrement hors du commun. Le déses-
poir constitue leur pain quotidien. Ils quittent en
masse la campagne pour la ville pour accroître la
multitude des sans-emploi à la terrasse des cafés.
Beaucoup d’entre eux sont prêts à risquer leur vie
pour quitter leur pays.

Ils sont en quête d’identité et l’islam leur en présente
une sur un plateau d’argent. La religion musulmane
leur donne une règle de vie commune, des interdits,
des obligations, jusqu’à un code vestimentaire. Au-delà
de la spiritualité, c’est une forte identité qui se forge au
sein de leur communauté et qui s’affirme à la face du
monde. On pourrait en quelque sorte dire qu’ici, c’est
«l’habit qui fait le moine».

L’opinion publique, y compris chez les jeunes, est
fortement influencée par les télés arabes comme al-
Jazira et al-Arabya, plus souvent qu’à l’école, à la mai-
son ou au moyen d’un débat pluriel. Une culture
d’autocritique prend difficilement naissance dans
des pays qui ont vécu sous des régimes dictatoriaux
où le contrôle social se faisait, et dans certains cas se
fait encore, quartier par quartier, rue par rue, par les
tentacules des ministères de l’Intérieur, véritable État
dans l’État. Les vents du conservatisme social se pro-
pagent donc comme une traînée de poudre. Ce
conservatisme devient préoccupant quand 44 % des
jeunes sondés par le journal L’Économiste affirment
qu’al-Qaïda n’est pas une organisation terroriste.

Blessure profonde
On n’a pas idée de la profondeur de la blessure

faite à l’âme musulmane par le conflit israélo-palesti-
nien. Le mot injustice n’est pas assez fort pour qua-
lifier la perception que l’Occident a toujours favori-
sé Israël dans ce conflit. D’une façon subliminale, le
monde musulman assimile l’Occident à la chrétien-
té comme s’il s’agissait d’un facteur additionnel
dans la balance.

En bref, l’islam est devenu la flamme et la voix du
ressentiment de la rue musulmane. L’Occident en
est devenu le bouc émissaire par l’instrumentalisa-
tion des extrémistes de tout acabit et certains pou-
voirs despotes.

Par-delà l’affaire des caricatures, des enjeux poli-
tiques se dessinent derrière cet embrasement. En Oc-
cident, les communautés musulmanes se présentent
souvent comme étant victimes d’un système qui les
empêche de pratiquer leur religion selon les règles du
Coran. En Allemagne, un sondage récent révélait, par
exemple, que 21 % des musulmans vivant dans le pays
estimaient que la Constitution allemande n’était pas
compatible avec le Coran. Il existe un danger réel que
les États autoritaires ou les mouvements extrémistes
utilisent ce repli identitaire et ce ressentiment collectif
pour déstabiliser nos pays. Le risque est évidemment
plus fort en Europe, où vivent 18 millions de musul-
mans, qu’en Amérique.

Voilà une raison majeure pour ne rien céder lors-
qu’il s’agit des libertés qu’il nous a fallu des généra-
tions à conquérir au prix de luttes politiques et
même de guerres.

FAYEZ NURELDINE AGENCE FRANCE-PRESSE

L E  D E V O I R ,  L E  M E R C R E D I  2 2  F É V R I E R  2 0 0 6 B  5

Pourquoi les Occidentaux s’étonnent-ils
de cette poussée de fièvre islamiste?
C’est en partie eux qui l’ont fait naître.

J E A N - C L A U D E  H É B E R T
Avocat

V errons-nous prochainement nos juges se dépa-
touiller avec les caricatures de Mahomet? Dans

un contexte de surchauffe des esprits, la publication
récente de certaines d’entre elles par un magazine
de Calgary (le Western Standard) pourrait bien
prendre un virage judiciaire.

Au Canada, le droit à la liberté de religion englobe
le droit de croire ce que l’on veut en matière de reli-
gion, le droit de professer ouver tement nos
croyances religieuses et le droit de les manifester par
leur enseignement et leur propagation, par la pra-
tique religieuse et par le culte. À cet égard, l’accom-
plissement de rites religieux représente un aspect
fondamental de la pratique religieuse.

Par ailleurs, la liberté d’expression repose sur la
conviction que la libre circulation des idées et des
images est la meilleure voie vers la vérité, l’épa-
nouissement personnel et la coexistence pacifique
dans une société hétérogène composée de gens
dont les croyances divergent et s’opposent. Non
absolue, la liberté d’expression peut être limitée
par le législateur dans certaines formes d’expres-
sion. Cette limitation peut être justifiée par la pré-
vention de la haine, pour protéger les membres
vulnérables de la société.

Dans le contexte actuel, un éditeur de journal ou
un diffuseur télévisuel qui s’aventure à publier les
caricatures de Mahomet risque peu. Certes, le
Code sanctionne le libelle blasphématoire. Cepen-
dant, la loi permet l’expression, de bonne foi et
dans un langage convenable, d’une opinion sur un
sujet religieux.

À l’origine, le blasphème consistait à tenir sur le
christianisme des propos irrévérencieux suscep-
tibles d’outrager les croyants et de provoquer une
violation de la paix. Depuis longtemps, cette interdic-
tion reste lettre morte.

Pourrait-il s’agir de propagande haineuse? La loi
exige que l’accusé ait volontairement fomenté la hai-
ne contre un groupe dif férencié par la religion.
Même si, initialement, les dessinateurs des carica-
tures litigieuses avaient été animés d’une intention
malicieuse, la publication d’un élément d’une crise in-
ternationale ne vise sûrement pas à fomenter la hai-
ne contre les musulmans. Encore là, s’il devait y
avoir poursuite, l’accusé pourrait se défendre en fai-
sant valoir qu’il a, de bonne foi, exprimé une opinion
sur un sujet religieux. Enfin, il existe un filtre poli-
tique: tout dénonciateur doit obtenir le consentement
du procureur général.

L’exemple turc
Imaginons le pire des scénarios: sous prétexte

d’éclairer ses lecteurs, un éditeur de journal souffle
la braise de l’hostilité religieuse. Il publie certaines
caricatures de Mahomet et tient des propos haineux
contre les musulmans. Interpellée, la justice ne pour-
rait esquiver ses responsabilités. Un débat animé
pourrait s’ensuivre.

Une affaire jugée en Turquie révèle le tournis
des juges appelés à trancher entre la liberté d’ex-
pression et les attaques injurieuses contre la reli-
gion. Résidant à Paris, un éditeur fut condamné à
l’amende par un tribunal turc à la suite de la publi-
cation d’un roman soulevant des questions philoso-
phiques et théologiques. Le passage suivant fut
toutefois considéré comme une attaque injurieuse
contre le prophète de l’islam: «Mohammed n’inter-
disait pas le rapport sexuel avec une personne morte
ou un animal vivant.»

Saisie du dossier, la Cour européenne des
droits de l’homme rejeta le pourvoi de l’éditeur
(par une seule voix de majorité). Rappelant que la
liberté d’expression protège les informations et
les idées qui «heurtent, choquent ou inquiètent»,
l’opinion majoritaire ajouta que «l’exercice de cette
liberté comporte toutefois des devoirs et des respon-
sabilités». À propos des croyances religieuses, de
poursuivre les juges majoritaires, il existe «l’obli-
gation d’éviter des expressions qui sont gratuite-
ment of fensantes pour autrui et profanatrices». En
l’espèce, la Turquie était justifiée de «sanctionner
des attaques injurieuses contre des objets de vénéra-
tion religieuse».

Pour l’opinion dissidente, il ne fallait pas «isoler
quelques phrases, à coup sûr injurieuses et regret-
tables, pour condamner tout un livre et sanctionner
pénalement son éditeur». La Convention européen-
ne des droits s’applique aux sociétés démocra-
tiques. Or, «une société démocratique n’est pas une
société théocratique». La légèreté de la peine impor-
te peu. Au final, l’opinion dissidente dénonce sans
ménagement le conformisme et la pensée unique
révélant «une conception frileuse et timorée de la li-
berté de la presse».

La peur
et le bâillon

Une condamnation pénale comporte un chilling ef-
fect, propre à dissuader la publication de livres ou
d’informations qui ne sont pas religieusement cor-
rects. Le risque d’autocensure menace insidieuse-
ment la liberté d’information. Chaque fois qu’il ap-
plique le bâillon, l’éditeur ou le diffuseur oblige les ci-
toyens à faire un acte de foi. L’appel à la censure et la
pratique de l’autocensure sont une apostasie à la li-
berté d’expression.

Cette grande liberté protège autant le bénéficiaire
d’information que le communicateur. Autrement dit,
la liberté d’expression ne vise pas uniquement la
libre circulation du message, elle permet aussi d’ac-
céder à l’information existante. En pratiquant l’auto-
censure, les communicateurs présument de l’ineptie
des citoyens. Du coup, ils encouragent la posture
guerrière du président Bush.

En effet, qu’est-ce qui alimente le plus l’insécurité
publique? L’éphémère accès de bile noire des isla-
mistes, provoqué par l’affaire des caricatures, ou le
profond ressentiment des musulmans devant la tor-
ture pratiquée par les Américains sur leurs coreli-
gionnaires… au nom de la démocratie? 

Profanation
ou

propagande
haineuse?

du bâton

la rue musulmane

L’islam est devenu
la flamme et la voix

du ressentiment
de la rue musulmane.

L’Occident
en est devenu

le bouc émissaire
par

l’instrumentalisation
des extrémistes
de tout acabit

et certains pouvoirs
despotes.
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La présence récurrente de femmes et d’enfants dans les photographies est 
réellement marquante : huit images présentent des femmes voilées et des enfants. 
La majorité sont des portraits et utilisent l’image de la femme ou de l’enfant comme 
symbole et stéréotype. Au sens de Gaborit, « l’existence et le fonctionnement des 
stéréotypes de genre reste actif dans les images de la publicité, des médias, des films 
et l’inconscient collectif […] », le stéréotype étant « une croyance exagérée associée 
à une catégorie ou à un groupe humain » (Gaborit, 2009, p. 11 et 15), qui trouve son 
origine ici dans le portrait. Mis en scène de manière anonyme, l’individu est porté 
au rang de témoin de tout un peuple, de toute une culture et de toute une religion. 
Le fait qu’il s’agisse de femmes ou d’enfants n’est pas anodin : la photographie joue 
sur l’affect pour atteindre le lecteur et l’attendrir8. Femmes et enfants sont en effet 
traditionnellement perçus comme des êtres purs et innocents (Demaubus, 2005; 
Boyer, 2007), et ils sont ici représentés dans des situations qui sont lourdement 
connotées : une photographie met en scène une femme en pleurs, une autre, un 
enfant en prière, et une troisième, une femme suppliant le ciel. Autant de situations 
« inoffensives » et « chastes » jouant sur le pathos9. Yves Agnès rappelle à ce propos 
l’importance du « poids émotif de l’image » : « Le texte, par le processus de lecture, 
fait appel aux fonctions réflexives du cerveau; une photographie, avant d’être dissé-
quée, est d’abord vue globalement et impressionne » (Agnès, 2002, p. 355). Ici, ce 
stéréotype répond à celui de l’existence du système dominant du patriarcat. De 
fait, l’intérêt de ces photographies réside également dans ce qui n’est pas montré : 
alors que ce sont des hommes que l’on voit le plus souvent sur les photographies 
de groupe et les manifestations, ils sont absents des portraits d’anonymes. Les 
portraits masculins réfèrent plutôt soit à des hommes de pouvoir connus, comme 
Saïd Jaziri ou Mahmoud Ahmadinejad, soit consistent en un portrait en pied de 
la mise en scène d’un geste violent (par exemple un homme qui s’apprête à lancer 
une pierre). De cette manière,

supplément au texte narratif, la photographie peut aussi inscrire en creux ce qui est 
banal de nommer la présence d’une absence, ce qui n’est somme toute que le fonc-
tionnement de la représentation. Cette fois-ci, c’est par ce qui manque et non par 
ce qui y figure que la photographie joue le rôle de révélateur. (Louvel, 2002, p. 104)

Le lecteur est ainsi entraîné à interpréter inconsciemment que femmes et 
enfants sont victimes d’une violence exercée par les hommes. Ces choix semblent 
ici relever de la manipulation informationnelle. Pour aller plus loin dans le sens de 
cette hypothèse, on peut noter que les enfants ne sont jamais représentés hors de ces 
portraits, et que les femmes connaissent une représentation qui semble contrôlée. 
Une photographie en particulier est emblématique de cette représentation : publiée 

8.	 Pour Inigo Jones, scénographe-architecte du 17e siècle, l’image signifie et parle directement 
à l’âme. Voir à ce propos Demaubus (2005).

9.	 « (n.m., emprunté au grec, « passion »). En rhétorique, le pathos désigne les mouvements que 
l’orateur doit s’efforcer de susciter chez les auditeurs (cf. la troisième fin de la rhétorique : 
émouvoir, movere). C’est une des clés de la persuasion, aux côtés du logos (raisonnement 
discursif) et de l’ethos (ou ithos : caractère de l’orateur). […] sa mise en œuvre requiert le plus 
souvent les figures spectaculaires du style élevé (amplification, prosopopée, apostrophe, 
etc.) » (Jarrety, 2001, p. 313).
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le 11 février 2006, en page A10 du Devoir, la légende nous indique qu’il s’agit d’une 
« Manifestation des femmes à Téhéran ». 

IMAGE 10

Source : Manifestation des femmes à Téhéran (Le Devoir, 11 février 2006, p.A10; photographe : 
Raheb Homavandi, Reuters).

Malgré l’indication sur la nature du regroupement, le cadrage donne l’im-
pression d’une marche silencieuse. Les femmes sont représentées de dos et seul 
le visage de l’une d’elles est tourné vers le lecteur. La protestation de groupe est 
métamorphosée en un portrait touchant renforcé par le regard caméra de cette 
femme retournée. 

*

*     *

Si la majorité des photographies conservent une utilité de type indicielle – et 
c’est à la base la raison de leur présence dans le quotidien – certaines vont au-delà 
et font le choix d’une représentation plus « esthétique » des événements (au sens 
de Brogowski, 2008). Dans le cas du quotidien français Libération, on constate ce 
phénomène à travers des représentations de la violence et du conflit. Pour Le Devoir, 
c’est la mise en scène du religieux qui s’avère magnifiée ou dramatisée. Mais si les 
deux quotidiens ont recours à l’esthétisation de l’image, seul Le Devoir associe ce 
phénomène à la question de la religion. Portée en victime, la religion prend les traits 
d’enfants en prière et de femmes éplorées ou brandissant le Coran. Les marques de 
la culture et de la religion musulmanes sont visibles dans les deux quotidiens, mais 
Le Devoir est seul à mettre en scène le rituel religieux. En l’esthétisant, il contribue 
à lier la religion à la crise des caricatures : si cette dernière pose le problème de 
la liberté d’expression, elle soulève également une question d’ordre religieux et 
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notamment celle du respect. Cette dimension participe de la présence de photo-
graphies émotives, et au fonctionnement affectif, dans le quotidien. Le Devoir inclut 
la notion de pathos à ses images d’actualité. Le traitement de la religion dans la 
photographie de presse des journaux Libération et Le Devoir semble donc différent. 
D’un côté, la religion est atténuée au profit de traits culturels et de la mise en scène 
de la protestation. De l’autre, la religion est représentée magnifiée ou dramatisée. 

Alors que les questions des limites de l’« iconoclasme » à l’origine même de 
la crise des caricatures sont interrogées, les quotidiens mettent les lecteurs face à 
des images plus subtilement construites. Parmi les thèmes récurrents qui dominent 
les photographies, une place importante est accordée à la revendication politique et 
à la violence, présentes tant dans leurs formes concrètes (manifestations, policiers) 
que dans leurs formes symboliques (langage corporel traduisant la dimension 
contestataire de l’événement, avec des bras levés, des bouches ouvertes, etc.). L’étude 
des différentes thématiques qui traversent les images du Devoir dénote une forte 
présence de la religion, transmise de manière émotive et présentée sous la forme de 
stéréotypes tels que celui de la femme suppliante. Si l’on en croit Leszek Brogowski, 
« la structure iconique de l’image photographique peut suggérer une culmination 
dramatique en décalage par rapport à la réalité de l’action. […] dans [ce cas-ci] nous 
serions manipulés » (Brogowski, 2008, p. 142). Aussi nous est-il permis de supposer 
que la mise en scène du message informatif conduit à une forme de détournement 
de l’information. Le recours aux stéréotypes de genre mais également à certains 
symboles incite le lecteur à des interprétations qui peuvent déformer l’information. 

Ainsi, et si les deux quotidiens ont publié le même nombre d’images, il reste 
qu’ils ne l’ont pas fait de la même manière ni pour montrer les mêmes choses. Le 
Devoir favorise la dimension religieuse de la crise, alors que Libération met en avant 
l’aspect polémique politique que prend cette dernière.

Lélia Nevert
Lelia.nevert@hotmail.com
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